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I.V.: Je suis maréchal-ferrant depuis mon en-
fance. Maintenant j’ai 83 ans. Le métier c’est le
vieux qui me l’a appris. Mon père. Qui était lui
aussi maréchal ferrant. Qui tenait ce métier de
son père. Avant, on ne faisait pas que la
maréchalerie ; on faisait aussi des carrioles
neuves, on ferrait aussi les bœufs des gens qui
venaient, ils allaient avec à Bucarest. On ferrait
le bœuf au sabot. On les flanquait par terre et
on posait les fers. Quand ils étaient par terre,
parce qu’ils ne voulaient pas se laisser faire. J’ai
même ferré des ânes. C’est pas difficile, mais si
vous le touchez où il faut pas avec le clou, vous
l’enlevez, vous lui mettez un peu de pétrole si le
clou l’a blessé. Après ça, il n’a plus rien. Pour les
carrioles, on enlevait la plate-bande en fer, on la
faisait bouillir [« faire bouillir = réchauffer dans
le feu »] et on la remettait en place. Avant de la
faire bouillir, on la coupe, parce que c’est grand.
Le charbon on le prenait à l’usine, à Bucarest. Et
avant, et maintenant, les fers à cheval on les fait
de la même façon, c’est moi qui les fais. Le métal
provient d’une plate-bande en fer ; on la met en
deux et ça vous fait deux fers à cheval. C’est
l’homme qui apporte le fer. Moi, je n’en ai pas. 

J’ai travaillé seul tout le temps, sans aides.
Ma bru m’aide des fois pour le soufflet. Les
chevaux ils s’usent au pied et c’est pourquoi les
gens les font ferrer. Ça s’use et il boite, il ne peut
plus marcher. Les chevaux on les ferre tous les
deux mois, un mois et demi.

A la maison on met un fer à cheval pour
porter chance, je ne vois pas le rapport. 

Le boyard Dinu Stolojan était un honnête
homme. Il allait travailler, il venait avec ses pe-

tits bœufs que je les ferre. Il travaillait aux
champs, lui aussi. Il nous donnait de la paille, il
nous donnait du bois de la forêt. Je me rappelle
qu’il nous en donnait. J’ai ferré et ses chevaux et
ses petits bœufs. 

Les chevaux rétifs, je les flanquais par terre,
je les ancrais bien, uniquement les rétifs. Je les
ancrais bien, y ne pouvaient plus nous frapper,
et je leur posais les fers quand ils étaient couchés
par terre. L’homme lui tenait le pied et moi j’en-
fonçais les clous. 

Quand j’étais enfant, il y avait 4 maréchaux-
ferrants dans le village. On s’entendait bien, cha-
cun chez soi. Et chacun son maréchal-ferrant.

J’ai aussi ferré les chevaux de la coopérative.
Ils avaient quelque chose comme quarante
chevaux. Ils avaient des carrioles, des harnais. Ils
ne me payaient pas : ils nous marquaient nos
journées. 8 fers à cheval par journée de travail.
Et quatre fers de charrue par jour, encore par
jour. Si j’étais content ? On n’avait pas quoi
faire. Maintenant, les gens me payent avec de
l’argent, 50.000 le fer.

Le métier je l’ai appris de mon père. Sur le
tas, en restant près de lui. J’avais quatorze ans
quand j’ai commencé. Je frappais avec la
masse…

Et avant, on n’avait pas de fer ; on prenait
un morceau d’essieu et on le brisait avec le
ciseau et on en faisait des fers à cheval. Il fallait
que ça soit chaud parce que froid ça ne va pas.

En dehors des fers à cheval, on ne faisait pas
grand’ chose. Quand quelqu’un venait et il avait
besoin de gonds, on lui en faisait. Ce que j’aime
faire le plus, c’est des fers à cheval.
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